
David Oyens, Le Pianiste, huile sur panneau, 33 x 30, musées royaux des Beaux-Arts de Belgique.



29

ux musées royaux des Beaux-Arts de Belgique à Bruxelles se trouve une petite peinture
à l’huile, une esquisse plutôt, œuvre d’un peintre du XIXe siècle relativement peu 
connu, David Oyens (1842-1902). On peut y voir un intérieur un peu désordre où figure

un piano croulant sous la paperasse. Autour, un pupitre portant un carton d’où dépassent des
croquis, un tableau sur un chevalet et quelques attributs dont la nature ne laisse aucun doute,
on est dans un atelier d’artiste. Au centre du tableau, un petit homme grassouillet portant 
moustache et un haut-de-forme de couleur noire est assis au piano et joue. Le buste légèrement
rejeté en arrière, la tête dans la nuque, apparemment il s’en donne à cœur joie. Au mur à côté
de l’instrument, un portrait dans un cadre doré. Le cadre est presque plus volumineux que 
le portrait. Sur celui-ci, un autre moustachu coi¤é lui aussi d’un haut-de-forme de couleur
sombre. Il ressemble fort au personnage qui joue du piano.

Ce tableau que David Oyens a peint à l’intérieur même de sa toile a été retrouvé par un 
particulier1. Il est de la main de son frère jumeau, Pieter Oyens, et le représente, lui, David. 
Et l’homme au piano est ce frère Pieter, que David a souvent reproduit dans ses tableaux dits
«instantanés». C’est aussi compliqué (ou simple) que ça quand deux vrais jumeaux entrent 
en art, peignent dans un style identique et que, par-dessus le marché, ils travaillent dans le
même atelier pendant de nombreuses années.

David et Pieter Oyens figurent parmi les nombreux artistes étrangers qui s’installèrent à
Bruxelles au cours du XIXe siècle. Leur père, un Amstellodamois, agent de change, n’était pas des
plus pauvres. Au printemps 1860 il expédia ses deux fils à Bruxelles. Dans leur milieu, le métier
d’artiste n’était pas vraiment considéré comme une profession à part entière, il était donc d’autant 
plus remarquable que leur père se laissât persuader et les autorisât à faire les études qu’ils désiraient.
Le papa Oyens s’était particulièrement bien renseigné puisqu’il envoyait les inséparables frères à
Bruxelles, la ville qui o¤rait de nouvelles perspectives du point de vue tant matériel qu’artistique.
Bruxelles était une métropole, plus petite que Paris, certes, mais très tournée vers la France,
comme l’étaient d’ailleurs les milieux amstellodamois auxquels la famille Oyens appartenait.
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UN ATELIER LIBRE

Au cours de l’été 1860, David et Pieter Oyens, à peine âgés de 18 ans, débutent dans l’atelier 
de Jean Portaels à Bruxelles, où ils travaillent de jour. Le soir, entre octobre et mai, ils suivent
les cours de l’Académie des beaux-arts et, pendant plusieurs années, ils participent à tous les
concours. Ceci est le côté académique, traditionnel, de leur formation. Ici ils apprennent 
sagement à dessiner d’après des plâtres, tandis que dans l’atelier libre ils travaillent directement
d’après modèle2. 

Qu’ils eussent voulu passer par une académie privée, celle de Portaels donc, était d’une
incontestable modernité. Au cours du XIXe siècle les académies privées devinrent de plus en
plus populaires auprès des jeunes artistes qui tenaient à choisir eux-mêmes leur orientation.
Les académies privées, qui fonctionnaient parallèlement aux formations académiques
oªcielles, présentaient l’avantage de dispenser les futurs peintres de concours et de leur 
o¤rir une certaine liberté. C’est par exemple dans un établissement de ce genre, l’Académie
suisse à Paris, que s’étaient rencontrés d’autres peintres contemporains des frères Oyens, 
tels que les impressionnistes Manet, Monet, Whistler, Millet et Cézanne.

L’ATELIER PORTAELS

C’est dans ce même esprit qu’il faut voir l’atelier Portaels, un lieu de rencontre pour jeunes
artistes indépendants. L’atelier ne comptait que deux ans d’existence quand les frères Oyens y
firent leur entrée et pourtant, les années 1870 voyaient déjà sa fermeture. À Bruxelles l’atelier
Portaels avait la réputation d’être un endroit privilégié, réservé à de jeunes barbus un peu
bohèmes aux mœurs réputées libertines. Dans des œuvres postérieures de David et Pieter
Oyens, on ressentira certainement cette ambiance.
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David Oyens, Encore un verre?, huile sur panneau, 32 x 40, collection privée.
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Jean Portaels était le gendre du peintre classiciste François-Joseph Navez et il avait été formé 
à Paris, dans un esprit de juste milieu. Vers 1840 il avait suivi les cours de Paul Delaroche et
son style se situait plus ou moins entre classicisme et romantisme. Portaels avait un goût 
prononcé pour les scènes orientales aux personnages exotiques, méditerranéens. Il est certain
qu’en ceci il influença l’œuvre des jumeaux qui, plus tard, ne se privèrent pas d’attirer dans
leur atelier d’ardentes jeunes filles au teint mat vêtues «à l’italienne» ou «à l’espagnole» et 
de peindre leur portrait qu’on retrouve dans les scènes d’atelier.

À ses élèves, Portaels faisait dessiner des nus d’après modèle et aussi, composer des scènes
bibliques que la plupart n’ont par la suite jamais reproduites mais qui leur ont malgré tout
servi, selon le témoignage de certains d’entre eux. On devait se sentir très libre, à l’atelier 
Portaels; l’un des principaux porte-parole et historiens de l’art belge de la génération comprise
entre 1860 et 1880, Camille Lemonnier, décrivit en 1883 «l’ancien atelier Portaels» comme 
un «lieu sacré»3. En termes poétiques, l’écrivain évoquait des jeunes gens habillés «pas
comme tout le monde» qui, chaque matin, pour atteindre leur atelier, escaladaient les marches
usées d’une maison cachée dans une obscure impasse. Le bon maître Portaels, «au pouvoir
magique», selon Lemonnier, n’y apparaissait qu’un quart d’heure par jour. Mais en ce court
laps de temps, ainsi que nous le révèlent les lettres des frères Oyens, il savait mettre chacun
sur la bonne voie. Il est clair que le point fort de Portaels était d’o¤rir à ses élèves une solide
formation tout en créant des conditions favorables à leur épanouissement personnel. 

Le «mythe» créé par Camille Lemonnier de l’ambiance quelque peu dévergondée qui
aurait régné dans l’institut de Portaels fut consolidé plus tard par d’autres auteurs. Jules 
du Jardin, dans son œuvre monumentale L’Art flamand, reprit littéralement les images de
Lemonnier, parlant de «modèles assis nus à la fenêtre», de «rites païens» et de «cris sauvages»
par lesquels les jeunes étudiants «faisaient frémir le cœur des vieilles demoiselles qui 
passaient par là»4. Quoi qu’il en soit, David et Pieter Oyens y nouèrent des amitiés à vie 
avec d’autres artistes.

Pieter Oyens, L’Estaminet, huile sur panneau, 

31,9 x 24,5, collection privée.



Du reste, Portaels devait fermer son atelier libre en 1877 pour devenir directeur de l’Académie,
où il poursuivit sa politique libertaire. Dans un éloge non dénué de critique que publia la
revue progressiste L’Art moderne en 1881, nous pouvons lire: «Son atelier libre est célèbre. 
C’est pratiquement la seule chose dont on parle actuellement. Presque tous les artistes qui
comptent dans notre pays y ont suivi des cours. Ceux qui le firent acquirent une vue plus
nette, se sentirent mieux, surent mieux assumer les contraintes du métier», aªrmait l’auteur
anonyme. «Il fut comme une arche triomphale: tous les grands artistes de ce temps y ont
passé». Et puisque nous y sommes, nous citerons quelques grands noms parmi les élèves 
qui passèrent sous cette arche triomphale jusqu’en 1895, l’année où mourut Portaels: entre
autres Jean Delville, James Ensor, Henry Degroux, Eugène Laermans, Xavier Mellery, Théo
Van Rysselberghe et Jan Toorop. Les frères Oyens appartenaient au premier contingent, 
c’est pourquoi ils sont classés «modernistes de la première heure» dans divers ouvrages
consacrés à l’art belge.

MODERNITÉ

David et Pieter Oyens arrivèrent dans la capitale belge au moment précis où se mettait à y
sou¤ler un vent nouveau. Vers 1860-1865, venant de la France, les idées de Baudelaire et de
Courbet sur le réalisme et la modernité commençaient à se propager. Les amis des jumeaux 
et d’autres étudiants de leur groupe, des gens comme Edouard Agneesens, Henri Van Der
Hecht, Ernest Blanc-Garin, Fernand Cormon et Xavier Mellery, se mêlèrent aux discussions
sur la remise à jour des idées concernant la liberté artistique. À Bruxelles comme dans
beaucoup d’autres centres d’art en Europe, les artistes voulaient désormais décider eux-mêmes
du choix de leurs sujets et de leur style et ne plus se laisser dicter des règles formulées par
l’Académie. Ils refusaient toute ingérence de l’État dans le domaine artistique. Partout on
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36,3 x 27,4, collection privée.
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réclamait le droit à la participation. Soutenus par des écrivains et des journalistes, les artistes
se mirent à créer leurs propres associations, afin d’organiser eux-mêmes les expositions, 
et ils obtinrent voix au chapitre dans les comités d’admission des Salons oªciels annuels.
Cette évolution s’e¤ectua à Bruxelles à peu près en même temps qu’à Paris, où en 1863 eut
lieu le Salon des Refusés devenu célèbre depuis. 

À Bruxelles, le marché de l’art, qui profitait pleinement de toute cette agitation, s’ouvrait
aux acheteurs privés. Bref, par di¤érents moyens, on mettait l’art à la portée des citoyens.
Ajoutons que pour la plupart, les citoyens de Bruxelles n’étaient pas peu fortunés. Sur les
toiles de David et de Pieter on voit de temps à autre surgir l’un de ces collectionneurs privés.
Parfois les artistes étaient pour lui aux petits soins, mais parfois aussi ils se moquaient 
gentiment de lui.

On pourrait dire que la période où les frères Oyens commencèrent à travailler fut une 
sorte de préambule à l’apogée artistique de la culture belge, les années 1890. Années où le
groupe des Vingt et La Libre Esthétique avec les créateurs Victor Horta et Henry Van De 
Velde, et des peintres comme Jan Toorop et Théo Van Rysselberghe, firent de Bruxelles un
podium international des nouveaux courants artistiques, allant de l’impressionnisme (et du
néo-impressionnisme) à l’Art nouveau, sans oublier le symbolisme. Bien que les jumeaux
Oyens fussent d’un cran leurs aînés, les principaux représentants de ces courants modernes
avaient de l’estime pour eux, par exemple Émile Verhaeren, Octave Maus et Edmond Picard.
Ces deux derniers, fondateurs des Vingt, possédaient des œuvres des deux frères. Edmond
Picard avait même demandé à David Oyens de faire le portrait de ses fils, qui étaient de beaux
enfants. Décrivant les deux œuvres confondues des jumeaux Oyens, ce que faisaient tous les
critiques d’ailleurs, le poète Verhaeren s’exprima en ces termes: «toiles ragoûtantes, gluantes
d’empâtements audacieux». Et aussi «d’excellentes toiles où luisent les couleurs chaudes,
flambantes», en nommant leurs auteurs «peintres de forte race»5.

ANNÉES FASTES

C’est dans les années 1875-1880 que l’œuvre des frères Oyens coïncide le mieux avec leur
temps. L’essentiel de leurs idées sur l’art pictural se nourrit de celles qu’exprime sur l’art 
moderne la Société libre des Beaux-Arts (fondée en 1868) dans ses revues L’Art libre (1872-1873)
et L’ Art universel, auxquelles succédera L’ Art moderne, le premier organe du groupe des Vingt. 
L’ Art libre informait ses lecteurs de ce qui se passait en France à ce moment-là par le truchement
de Camille Lemonnier, cité plus haut, qui, de même que Courbet et Baudelaire pour la France,
proclamait que l’on ne pouvait dissocier l’œuvre d’art de l’époque de sa création. L’artiste se
devait de montrer son époque sous tous ses aspects. Les scènes historiques n’était permises
qu’à condition de représenter l’actualité. Seule la modernité comptait. Il fallait montrer l’âme
humaine (qui est universelle) dans le contexte des temps modernes. Pour produire une œuvre
d’art moderne et de qualité, il fallait être sincère, c’est-à-dire représenter le monde qui nous
entoure avec véracité et exactitude.

Les commentaires des critiques en témoignent, dans la seconde partie des années 70 du
XIXe siècle, la réputation des frères Oyens est établie. Ils possèdent ensemble un atelier et 
se spécialisent précisément dans les scènes d’atelier d’artiste où ils se parodient eux-mêmes.
On y voit des acheteurs et des modèles ignorant qu’on les épie, en action ou bien au repos. 
Y figure immanquablement l’un des jumeaux, coi¤é d’un béret rouge et pianotant sur le vieil
instrument, ou encore faisant la cour à un modèle. Sur leurs toiles, les frères Oyens ramènent
la vie à des actes accomplis dans des espaces plutôt restreints (l’atelier, un café), mais leur



coup de pinceau a beau être lâche, ils schématisent les gestes et les poses, ils les gèlent
presque. C’est justement à ce grain d’absurdité, à cet aspect à la fois restrictif et direct, 
que leurs scènes d’intérieur doivent leur incontestable succès. Les frères Oyens alliaient 
l’humour au sérieux de la vie. Mais c’était l’humour qui l’emportait, le plus souvent.
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